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(1732-1799)

Le plus illustre des pères fondateurs de la démocratie américaine, immortalisé par la capitale du nouvel État et de nombreuses autres localités qui portent son nom, Washington ne paraissait nullement destiné à la réputation prodigieuse qu’il acquit et à l’influence qu’il exerça par la suite. De tous ses contemporains et collaborateurs, Madison, Hamilton, Franklin, Jefferson, il était certainement le moins brillant, intellectuellement parlant, le moins imaginatif, le plus conservateur sur le plan social. Mais il possédait deux qualités fondamentales dans l’exercice du pouvoir civil et le commandement des armées, la ténacité et le sens des réalités. Il n’en fallut pas davantage pour en faire le premier chef de l’État nouveau et le proposer en modèle à la société américaine. 

Le vainqueur de la guerre d’Indépendance

Né en Virginie en 1732, George Washington appartenait à une famille de planteurs de modeste aisance, établie depuis un siècle environ dans le Nouveau Monde. Orphelin de père à onze ans, George fut élevé par son demi-frère, Lawrence, qui lui légua une partie de son domaine, Mount Vernon, sur les rives du Potomac. George semblait ainsi promis à l’existence simple et monotone de gentleman farmer. Son instruction se borna à ce qu’il apprit lui-même dans les ouvrages, surtout scientifiques et militaires, qu’il avait à sa disposition et dans les leçons qu’il tira de son expérience d’arpenteur dans les zones montagneuses de Virginie.

Cependant, le début de la guerre contre la France et les Indiens, connue en France sous le nom de guerre de Sept Ans, fit de lui un officier de l’armée britannique (dès 1754, il reçut une commission de lieutenant-colonel) et l’opposa aux forces françaises retranchées au fort Duquesne, le futur Pittsburgh. Après un premier échec en 1755, il participa, à la tête de la milice de Virginie, au siège et à la reddition du fort, en 1758. Puis, la guerre finie pour lui, il revint à Mount Vernon pour y reprendre son existence de planteur.

Son expérience militaire le fit désigner, en 1775, par le Congrès continental pour exercer le commandement de la nouvelle armée continentale, appelée à lutter contre l’occupant britannique. C’est dans ces fonctions que Washington déploya le mieux ses possibilités mais aussi montra ses limites. Tout était à faire, car en face de troupes organisées et bien commandées n’existaient que des milices indisciplinées, pourvues d’armes et d’équipements insuffisants et médiocres. La tactique de Washington consista à éviter les affrontements et à ménager ses forces en attendant de posséder la supériorité. Jusqu’en 1777, il retraita prudemment, préférant perdre des positions inutiles plutôt que des troupes. L’hiver de 1777-1778, passé dans le camp retranché de Valley Forge, aux portes de Philadelphie, dans un très grand dénuement, marqua le tournant des campagnes, car c’est là qu’il put refaire ses forces avec l’aide de Prussiens et de Polonais, en attendant l’intervention française. Grâce à elle, il sut préparer une opération combinée entre la marine et l’armée de terre, destinée à encercler les forces britanniques à Yorktown où elles se rendirent (1781). Patiemment, sans actions d’éclat, Washington avait réussi à vaincre un adversaire plus puissant, mais peu préparé à une guerre d’usure, et à donner à son pays l’indépendance. La paix signée, en 1783, il termina pour la seconde fois sa carrière militaire et se retira à Mount Vernon pour reprendre la direction de sa plantation.

Même s’il avait espéré sincèrement quitter la vie publique, son prestige était si grand que ses contemporains le considéraient comme un héros, le vainqueur de la guerre d’Indépendance. Bien qu’il n’eût jamais participé à la direction politique du pays, il fut spontanément choisi comme président de la Convention réunie à Philadelphie en 1787 pour rédiger une constitution. Deux ans plus tard, un vote unanime le désigna comme président de la République pour quatre ans, et il fut reconduit dans ces fonctions pour un mandat de même durée en 1792. Une nouvelle carrière s’ouvrit ainsi pour Washington. C’est dans l’exercice de la présidence qu’il marqua le plus l’histoire et la société de son pays.

Le premier président des États-Unis
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Dans le choix de ses collaborateurs, Washington fit un savant dosage, non entre les partis qui n’existaient pas encore, mais entre les représentants des deux tendances qui avaient divergé sur le vote, puis sur l’interprétation de la Constitution. Il fit d’Alexander Hamilton son secrétaire au Trésor (ministre des Finances) et de Thomas Jefferson son secrétaire d’État (ministre des Affaires étrangères). Le premier représentait les milieux d’affaires, les admirateurs du gouvernement britannique et les tenants d’une interprétation étroite de la Constitution; le second, les milieux ruraux et, dans une certaine mesure populaires, défenseurs d’une interprétation large de la Constitution, c’est-à-dire enclins à reconnaître aux États, et non au pouvoir fédéral, tout ce qui ne leur était pas expressément attribué dans le texte écrit. Entre ces deux tendances, qui donnèrent peu à peu naissance aux fédéralistes et aux républicains (démocrates), Washington chercha à maintenir l’équilibre, à la manière d’un souverain constitutionnel, dont le modèle ne pouvait être que le roi d’Angleterre. Dépourvu de formation politique, il ne comprenait pas l’utilité des partis, qu’il tenait, comme beaucoup de ses contemporains, pour des factions nuisibles, et son tempérament s’accommodait mieux d’un rôle de conciliateur. Cependant, ses préférences allaient à Hamilton, dont il soutint la politique nationaliste et conservatrice: mise en vigueur d’un tarif douanier élevé, destiné à favoriser la naissance d’une industrie nationale, consolidation de la dette publique, création d’impôts indirects sur les produits de consommation et, surtout, fondation d’une banque d’État. Ces mesures lui aliénèrent l’appui des partisans de Jefferson qui abandonna ses fonctions en décembre 1793. Au cours de son second mandat, et malgré qu’il en eût, Washington apparut nettement comme l’homme des fédéralistes, ce qui le fit taxer par ses adversaires d’aspirant à la dictature, surtout après la répression brutale de la révolte des petits paysans distillateurs en Pennsylvanie (Whiskey Rebellion, 1794).

Le contraste entre l’idéal de Washington et les réalités ressort encore mieux des relations extérieures. Le début de son premier mandat coïncide, en gros, avec l’explosion révolutionnaire en France, et le second avec le conflit franco-britannique qui se prolongea jusqu’en 1815. Washington aurait voulu cantonner son pays dans une neutralité totale et parfaite, mais ses sympathies allaient à l’Angleterre, dont le type de gouvernement était son modèle et qui devint le premier partenaire commercial de la nouvelle république. Ses sympathies, il les partageait avec Hamilton, mais non avec Jefferson, admirateur de la France révolutionnaire. Dès les débuts de son mandat, le 22 avril 1793, il lança une proclamation de neutralité, interdisant aux navires américains de fournir du matériel de guerre aux belligérants. Inquiet des menées du ministre français aux États-Unis, le citoyen Genêt, qui, sous couvert d’activités diplomatiques, cherchait à établir des bases françaises sur le sol américain, il en demanda et obtint le désaveu (1794), mettant ainsi fin à l’alliance française dont l’efficacité avait singulièrement diminué depuis la paix de 1783. Du même coup, il se condamnait à manifester ses sympathies pour la Grande-Bretagne, auprès de laquelle il envoya la mission Jay. Les différends entre les deux pays furent réglés par le traité Jay (1794) qui souleva l’opposition des républicains jeffersoniens, au point qu’ils réclamèrent la mise en accusation de Washington pour haute trahison (impeachment). En dépit de ces violentes attaques, Washington conserva une sérénité qui s’exprime dans son «message d’adieu», en 1796, base de la politique américaine pour plus d’un siècle: «La règle de conduite que nous devons nous appliquer le plus à suivre à l’égard des nations étrangères est d’étendre nos relations de commerce avec elles, et de n’avoir que le moins de relations politiques qu’il sera possible [...]. L’Europe a des intérêts qui ne nous concernent aucunement, ou qui ne nous touchent que de très loin; il serait donc contraire à la sagesse de former des nœuds qui nous exposeraient aux inconvénients qu’entraînent les révolutions de sa politique.»

L’essence de ce qu’on appelle la doctrine de Monroe est incluse dans ces paroles de Washington. Au soir d’une vie consacrée, malgré lui, au service de l’État, il ouvrait la voie à l’isolationnisme, moins par doctrine que par nécessité. Mais tel était le prestige du père fondateur que plusieurs générations d’hommes d’État, Monroe le premier, ont suivi à la lettre son conseil.

Tradition et légende

Au terme de son second mandat, alors âgé de soixante-cinq ans, Washington décida de ne pas se représenter à la magistrature suprême. La majorité des historiens a interprété cette décision comme un acte suprême de sagesse politique dans un gouvernement qui se voulait démocratique, à la mode du XVIIIe siècle. Washington ne s’était, certes, jamais entièrement senti à l’aise dans les intrigues politiques, mais il semble aussi avoir ressenti certaines attaques formulées contre lui et avoir mesuré la portée de certains échecs, comme la cristallisation de l’opinion autour de deux partis et l’impossibilité de maintenir une stricte neutralité dans la guerre que se livraient Français et Britanniques. Au moment où il décida de se retirer définitivement des affaires publiques, son prestige était encore immense, et c’est cette image que la postérité a retenue. Son exemple devint la loi orale de l’État, et aucun président ne postulera plus de deux mandats présidentiels, du moins jusqu’à Franklin D. Roosevelt, qui put facilement arguer de la guerre pour un troisième, puis un quatrième mandat. La tradition devint loi écrite avec le 22e amendement à la Constitution, proposé en 1947, ratifié en 1951, en vertu duquel les fonctions présidentielles se limitaient à huit années, au plus.

Au moment de sa mort, en 1799, George Washington était déjà vénéré comme un être surhumain. Et pourtant nul plus que lui n’a eu conscience des limites et des faiblesses humaines. Mais comme plus tard Bolívar ou Lénine, il est entré tout entier dans la légende et recouvre les débuts de l’histoire américaine. Pour les uns, il est le père de l’anticolonialisme, pour les autres, le fondateur d’une démocratie modèle, pour d’autres encore, l’archétype de l’homme d’État. Il a donné son nom à la capitale de l’État à la fondation duquel il a contribué, chaque ville lui a réservé une place, ou un boulevard, ou encore un monument, et un des cinquante États porte son nom. Son exemple est constamment cité comme celui de Cincinnatus du Nouveau Monde, interrompant sa vie paisible pour répondre aux appels successifs d’une patrie qui ne peut se passer de lui. Et sa tombe, au bord du Potomac, dans sa plantation de Mount Vernon, est vénérée presque à l’égal de celle de Lénine sur la place Rouge.

Le statut qu’a acquis Washington tient non pas à des dons exceptionnels, mais à l’image qu’il a donnée de la république américaine encore dans l’enfance. Le fondateur de celle-ci a su allier en lui la grandeur aristocratique et un peu distante du planteur virginien, le sens de l’équilibre dans l’exercice du gouvernement, ce que les Américains appellent les checks and balances, la fierté nationale face aux prétentions d’États plus puissants et la mesure des besoins quotidiens de l’existence.
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Encarta 2000
1. PRÉSENTATION

Washington, George (1732-1799), général pendant la guerre de l'Indépendance américaine et homme d'État qui fut le premier président des États-Unis. Il incarna la discipline, le devoir aristocratique, l'orthodoxie militaire et la persévérance dans l'adversité.
2. LA JEUNESSE DE WASHINGTON : LA TERRE ET L'ARMÉE

Né le 22 février 1732, dans le comté de Westmoreland, en Virginie, Washington était le fils aîné d'Augustin Washington et de Mary Ball Washington, une famille de planteurs. À seize ans, il participa à l'arpentage de territoires situés à l'ouest des Blue Mountains. Cette expédition fit naître en lui un intérêt qui ne le quitta jamais pour l'exploitation des terres situées à l'ouest. En 1752, il devint adjudant du district méridional de Virginie.
Washington joua un rôle important dans les luttes précédant le déclenchement de la guerre franco-indienne. Il fut choisi par le lieutenant gouverneur de Virginie pour porter un ultimatum aux forces armées françaises, les enjoignant de quitter la vallée de l'Ohio. Il reçut également l'ordre d'évaluer la force des armées françaises, de surveiller leurs forts (et notamment le fort Le Bœuf) et les routes par lesquelles elles étaient susceptibles de recevoir des renforts du Canada. Après avoir accompli sa mission avec succès, Washington devint lieutenant-colonel en 1754, et reçut l'ordre de diriger la milice chargée de protéger les ouvriers construisant un fort à Forks, sur l'Ohio. Après avoir subi l'assaut victorieux des Français, il fut obligé d'accepter les conditions de la capitulation et partit avec le reste de sa compagnie.
La rivalité franco-britannique, en particulier dans le domaine colonial, qui aboutit à la guerre de Sept Ans, se traduisit par des affrontements sur le territoire américain. Washington y prit part en devenant aide de camp du général Braddock, envoyé en Virginie avec une armée de soldats britanniques. À quelques kilomètres de fort Duquesne, les hommes de Braddock tombèrent dans une embuscade préparée par des soldats français et des Indiens. Le général fut mortellement blessé et Washington, qui fit preuve de bravoure pendant le combat, échappa de justesse à la mort. En août 1755, il fut désigné (avec le grade de colonel) pour assurer le commandement du régiment de Virginie ; lorsque la guerre opposant la France à la Grande-Bretagne fut déclarée officiellement en mai 1756, Washington participa à la victoire de fort Duquesne, en 1758.

3. LA GUERRE DE L'INDÉPENDANCE AMÉRICAINE

Après la mort de son demi-frère Lawrence, Washington hérita de la plantation sur le domaine de Mount Vernon. Une augmentation spectaculaire du prix du tabac pendant les années 1730 et 1740, alliée à son mariage, en 1759, avec Martha Custis, une jeune veuve possédant un vaste domaine, firent de lui l'un des hommes les plus riches de Virginie.
Son action en politique trouva ses origines à cette époque. En effet, à l'instar d'autres planteurs de Virginie, Washington s'alarma des mesures adoptées par la Couronne et le Parlement britanniques, destinées à taxer les colonies au cours des années 1760 et au début des années 1770. En juillet 1774, il présida une réunion à Alexandrie durant laquelle furent adoptées les résolutions de Fairfax, destinées à établir et à appliquer un boycottage rigoureux des importations britanniques ; elles précédèrent les mesures similaires prises par le premier Congrès continental. Washington remporta alors les élections et devint délégué de Virginie ; il participa au premier Congrès continental, en septembre et en octobre 1774, ainsi qu'au second Congrès, en 1775.
3.1. Les premières campagnes

Lorsque le conflit entre le Massachusetts et la Grande-Bretagne éclata, en 1775, le Congrès nomma Washington commandant de son armée récemment formée; il prit alors la tête des Insurgents. Sa première victoire eut lieu à Boston (mars 1776). Puis, après avoir déplaçé son armée en direction de New York, il fut battu, en septembre, par le général Howe.
Contre-attaquant le 25 décembre 1776, Washington prit Trenton et, le 3 janvier 1777, il mit les troupes britanniques en déroute à Princeton. C'est avant tout le courage, la ténacité et le patriotisme de Washington qui jouèrent un rôle primordial lors de ces batailles. Cependant, le général subit également des défaites, à Brandywine, en septembre 1777, et à Germantown (octobre). Les troupes américaines passèrent l'hiver suivant à Valley Forge, à l'ouest de Philadelphie.
Après la capitulation de Burgoyne à Saratoga, la France entra dans la guerre aux côtés des États-Unis. Washington accepta alors une alliance avec les Français, qui fut signée le 6 février 1778.
3.2. La victoire 

En 1780, l'arrivée de troupes françaises à Rhodes Island, commandées par le comte de Rochambeau, augmenta le nombre des forces armées, mais le gouvernement et les armées américaines étaient très affaiblis. Rochambeau et Washington décidèrent de lançer une expédition en Virginie, en 1781.
Le général américain envoya un messager à La Fayette, à la tête des forces armées américaines en Virginie, afin d'empêcher le commandant britannique, lord Cornwallis, de quitter sa base d'opérations de Yorktown; à la fin du mois de septembre, l'armée franco-américaine rejoignit La Fayette. Washington obligea Cornwallis à se rendre en octobre, après un siège de brève durée. Bien qu'il fallût encore deux ans pour voir la paix se conclure et les Britanniques reconnaître l'indépendance des États-Unis, Yorktown s'avéra être la dernière bataille terrestre importante livrée pendant la guerre.
4. WASHINGTON, FIGURE MARQUANTE DE LA VIE POLITIQUE 
En 1783, Washington se retira sur son domaine et s'occupa de ses terres. Cependant, il revint vers la politique et fut élu délégué à la Convention de Philadelphie par l'Assemblée générale de Virginie, en 1787, avant d'en devenir le président. Sa présence à la Convention fut prédominante, en particulier dans l'appui qu'il apporta à la ratification de la Constitution, signée le 17 septembre 1787.
4.1. Politique intérieure

Élu président des États-Unis en 1789, puis en 1792, Washington, avec une certaine dignité guindée, tenta d'équilibrer les conflits entre les républicains, menés par Thomas Jefferson, et les fédéralistes, dirigés par Alexander Hamilton. Il nomma Hamilton ministre des Finances et Jefferson secrétaire d'État. Il prit également des décisions d'une portée considérable et constitua le Cabinet, bien que cette institution n'ait pas été prévue par la Constitution. Sur le plan social, il laissa le Congrès prendre ses propres décisions. Washington appuya les innovations proposées par Hamilton en matière de politique financière et fiscale (financement de la dette nationale, création de la Banque nationale, reprise des dettes des États et suppression de certaines taxes, en particulier celle sur le whisky); cette politique permettait au pays d'acquérir l'indépendance financière.
4.2. Politique étrangère 
L'avènement de la guerre entre la France révolutionnaire et une coalition dirigée par la Grande-Bretagne, la Prusse et l'Autriche, en 1793, réorienta la politique extérieure des États-Unis. Ainsi, lorsqu’arriva l'envoyé français, Edmond Genêt, à Charleston, en avril 1793, et qu'il commença à recruter des corsaires américains dans le but de les faire participer au conflit, Washington décida de respecter la neutralité. Cependant, le président américain choisit également de signer le traité de Jay, en 1795, mis en œuvre par Hamilton et qui symbolisait le rapprochement entre les États-Unis et la Grande-Bretagne.
Le traité — qui, de l'avis de nombreux Américains, comportait trop de concessions faites aux Britanniques — déclencha une violente controverse. Washington décida alors de quitter son poste : il prépara avec soin un « message d'adieu», en septembre 1796, demandant à la nation d'éviter tant les alliances obscures que les rancœurs de partis.

Après avoir quitté ses fonctions en 1797, Washington prit sa retraite à Mount Vernon et y mourut le 14 décembre 1799.

Washington fut longtemps le symbole de l'identité américaine, tout comme le drapeau, la Constitution et le 4 Juillet.

Avant le déclenchement de la bataille de Yorktown, le 19 octobre 1781, Rochambeau

(au centre, ayant à sa gauche George Washington) donne les derniers ordres à ses officiers.

L'assaut décisif permit la victoire des forces américano-françaises sur les troupes britanniques

de Cornwallis retranchées dans la base de Yorktown, en Virginie,

et précipita la fin de la guerre d'Indépendance américaine.

Auguste Couder, Rochambeau à la bataille de Yorktown. Château de Versailles.
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Lord Cornwallis (1738-1805) rend son épée aux Américains et aux Français après sa défaite de Yorktown, le 19 octobre 1781.





�


Accueilli en héros, George Washington (1732-1799) arrive à New York en avril 1789. Il est le premier président des États-Unis
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